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	Même les rencontres de hasard sont dues à des liens noués dans des vies antérieures…

	Haruki Murakami


 

	 

	 

	 

	 

	Introduction

	 

	 

	 

	Chaque épreuve ou bouleversement dans nos vies nous pousse à nous questionner et à chercher beaucoup plus loin, comme nos vies antérieures.

	Certains scientifiques s’avancent même à dire que la mémoire cellulaire régit inconsciemment la vie de toute personne dans le but ultime de le compléter, par la prise de conscience de ses expériences passées. Quelques instituts de recherches européens se sont déjà lancés dans des études plus approfondies sur le sujet et ont fait des découvertes surprenantes…

	L’âme garde tout en mémoire et c’est pourquoi certaines personnes ont des souvenirs de leurs vies antérieures. Il suffit alors d’un élément déclencheur, tel qu’une personne, une situation pour raviver toutes sortes d’émotions incontrôlables, toutes ces traces d’un passé subséquent nous envahissent, nous causant bien des souffrances.

	Car le but de l’âme c’est de progresser et de se libérer de ses vies antérieures.


 

	 

	 

	 

	 

	Novembre 1918

	 

	 

	 

	François jeta un coup d’œil autour de lui, son regard en disait long, il n’avait que 24 ans la guerre se terminait dans moins de 15 minutes. Pourrait-il encore éprouver de la joie face à l’adversité, tirer parce qu’il fallait tuer.

	On oubliait que celui qui allait à la guerre avait une famille, parents, femme, enfant. Il pensa à cet instant qu’il était plutôt un pantin.

	Néanmoins, il aimait la vie malgré l’horreur qu’il venait de vivre. Il respirait l’espoir, il était en vie. Sa mèche rebelle de cheveux blonds vint obscurcir l’azur de ses yeux bleus l’espace d’un instant.

	Cette monstruosité prenait fin dans quinze minutes enfin, il n’en pouvait plus. Il voulait partir avant, c’était la fin.

	Un soldat au loin lui cria :

	— Attends, tu risques beaucoup !

	— Mais non, pourquoi, c’est terminé, et j’ai tellement hâte de revoir ma femme, rendu à ce stade-ci, impossible qu’il m’arrive quelque chose.

	— Tu ne comprends pas, il suffit d’un dernier obus, un soldat fâché de te voir partir avant et il te tire dessus. Il ne faut jamais être trop sûr de soi, crois-moi.

	Il haussa les épaules, laissa son regard se perdre à l’horizon et quitta brusquement la tranchée boueuse.

	Revoir sa femme, la prendre dans ses bras, retrouver la chaleur de son corps, surtout lui dire combien il l’aimait.

	Il marchait en cette journée d’automne vers son avenir… soudain, sa vue se brouilla. Une balle venait de l’atteindre en pleine poitrine.

	En une fraction de seconde il s’écroula, non, cela ne pouvait être la fin. Il se sentit envahi d’une douce torpeur.

	Les mains de la mort venaient de prendre possession de son corps, mais pas de son âme.


 

	 

	 

	 

	 

	1950

	 

	 

	 

	Couchée dans ses bras, un autre monde déjà commençait à les séparer. Son corps chaud et engourdi ne faisait que confirmer sa béatitude due à son demi-sommeil dans lequel Alain sombrait. Son regard accrocha quelques secondes le sien sans pour autant s’empêcher de s’abandonner. Elle éprouvait un profond bonheur celui de l’apaisement de l’âme. Elle effleurait sa tempe laissant ses doigts se promener, les yeux fermés.

	Elle écouta le silence de la maison, ou plutôt elle l’apprivoisait, son cœur était revenu à un rythme régulier. Elle se lova contre lui en espérant que ce moment perdurerait, elle l’aimait peut-être trop et cela la rendait fragile.

	Il était tard la soirée était en harmonie. Anne et Alain semblaient heureux, Alain cependant bougeait, se retournait ne sachant plus trouver la place et comment trouver le sommeil.

	
	
— Dors-tu, Anne ?


	
— Non, pas vraiment, tu bouges trop.


	
— Justement, il faut que je te parle, ce n’est pas facile, tu sais mais… il resta un certain temps sans pouvoir dire quoi que ce soit.


	
— Oui, je t’écoute.


	
— Je m’en vais, tu es… tu es trop jeune, voilà tout !


	
— Mais on s’en fout carrément s’écria-t-elle vivement.


	
— Ah oui, 19 ans et 41 ans, ce n’est rien confirmant l’ironie du sort.


	
— Mais non, quand on s’aime, cela n’a pas d’importance ! Enfin après tout peut-être suis-je toute seule à t’aimer aussi fort.


	
— Tu ne comprends pas je suis incapable de te présenter à ma famille.


	
— Alors pour toi l’amour c’est une question d’âge ?


	
— Non, je suis juste réaliste, un jour, j’aurai 81 ans et toi, tu en auras 39, c’est ridicule.


	
— Pars ! tu m’abandonnes toujours, toutes ces vies perdues mais pourquoi ? Elle lui jeta un oreiller à la tête, furieuse et anéantie toute à la fois.


	
— Tu n’es qu’une enfant trop gâtée tu vas m’oublier !




	Elle avait couru après Alain qui s’en allait. Une bougie était tombée par accident dans leur altercation. Une chaleur intense lui fouetta le visage. Le feu faisait rage ! Elle fit demi-tour, désespérée, Chico son labrador était resté dans la chambre, la porte fermée. Vite, elle devait le sauver.

	Alain avait fait demi-tour aussi, se rendant compte du drame.

	
	
— Tu ne peux pas retourner Anne c’est trop dangereux !


	
— Non, fiche-moi la paix toi et ton sens du devoir !




	Malheureusement, les flammes redoublaient de violence. Ne leur laissant aucune chance, l’âge les avait séparés et réunis pour toujours.


 

	 

	 

	 

	 

	2013

	 

	 

	 

	Elle humait l’air humide venant de la Meuse. Elle faisait partie à ce moment-là de ce qui l’entourait. La brume et l’humidité avaient pris le contrôle de son corps, elle se sentait légère. Ces deux visages flous, qui la hantaient, allaient enfin la laisser en paix. Plus d’attache… le vide l’attirait vers un infini, la noirceur l’envahissait. Soudain, Vicky se réveilla en sursaut. Elle était toute moite, elle frissonna. Pendant que son esprit reprenait le dessus, elle chercha l’interrupteur. Son cœur battait la chamade, ce n’était qu’un cauchemar mais cela semblait tellement réel. Elle savait qu’elle n’allait pas pouvoir se rendormir, elle était complètement bouleversée. Elle aimait la vie pourtant mais quand elle faisait ce cauchemar, une solitude sans nom s’accaparait d’elle et une mélancolie sans fin prenait le dessus. Inévitablement, elle repensait à ses parents qu’elle avait perdus dans un accident de voiture, alors que Lara n’avait que 5 ans. Une dépression nerveuse l’avait assaillie pendant une longue année. Heureusement que le temps calmait les douleurs mais il n’effaçait pas les souvenirs. Parfois, elle aurait aimé rompre complètement avec le passé mais celui-ci semblait en avoir décidé autrement la tenaillant de plus en plus.

	Elle décida de se faire une tisane, Mirka son labrador daigna à peine lui jeter un regard, elle se rendormit pensant que sa maîtresse était folle.

	Elle pénétra dans la cuisine. Celle-ci était toute en bois, un comptoir séparait la salle à manger et donnait une allure champêtre. Elle possédait deux fenêtres, l’une donnant sur le jardin en arrière. Une pergola se dessinait dans le coin complètement recouvert de lierre. Une table et quelques chaises en métal blanc complétaient ce lieu enchanteur. Dans l’allée centrale, de chaque côté se côtoyait l’été une avalanche de vivaces, pieds d’alouettes, hémérocalles, cosmos, marguerites, menant à une tonnelle envahie tout l’été par un rosier grimpant dont émanaient des effluves envoûtants ; l’autre fenêtre, sur le côté, se perdait dans l’ombre d’un saule pleureur.

	Après tout, ce qui la contrariait, c’était le passage du temps. L’aube de la cinquantaine prenait possession peu à peu d’elle-même avec tout ce que cela pouvait englober, dans une société narcissique, basée sur l’apparence au point d’en perdre l’essentiel, c’était pénible. Que dire alors des responsabilités qui depuis un certain temps lui donnaient l’envie de fuir, et en particulier, de cette solitude qu’elle avait pourtant tant appréciée ? Elle se retrouvait subitement dans une rue sans issue, elle ne voyait pas comment en sortir. Son cauchemar avec des visages impossibles à distinguer, la harcelait, peut-être que l’univers lui envoyait un message, il restait à le déchiffrer, cela laissait présager des bouleversements.

	
	
— Maman, que fais-tu ? Il est juste 2 h du matin ?


	
— Ce rêve angoissant, le même que d’habitude.


	
— Encore ?


	
— Oui, mais ne t’inquiète pas, cela va passer comme tout le reste d’ailleurs.


	
— Tu es certaine ?


	
— Oui, absolument, va te recoucher Lara.




	Vicky, regarda sa fille s’éloigner, elle se demanda comment c’était possible, qu’elles se soient détournées autant l’une de l’autre, elles s’aimaient mais avait chacune un caractère assez fort. Fin de la vingtaine Lara se comportait encore parfois comme une adolescente. Elle sortait avec quelqu’un depuis peu. Et elle ne semblait pas vouloir construire du sérieux.

	Par ailleurs, les études l’accaparaient. Vicky se demandait si elle allait les terminer un jour. Peut-être que tout cela était à cause de sa séparation avec son père. Celle-ci remontait déjà à une vingtaine d’années, mais il était bon avec elle, il était toujours là, quand elle en avait besoin et il passait autant de temps qu’il pouvait avec Lara…

	À cette heure-ci, la nuit allait être longue. Enfin une fois sa tisane prête, elle pénétra dans le salon, déposa sa tasse sur un vieux coffre en pin servant de table. Elle préféra s’asseoir par terre, se pelotonna en remontant les genoux sous son menton, boudant ainsi le fauteuil crème, où pourtant une jetée posée négligemment, dans des tons automnaux ne demandait qu’à la réchauffer. La fenêtre donnait sur un étang, en avant de la maison, cachée par une haie de cèdres. Elle adorait cet endroit. Un mur complet était recouvert d’une bibliothèque, peuplée par Aristote, Darwin, Sartre et Confucius qu’elle aimait beaucoup. Elle était à un tournant de sa vie. Depuis une quinzaine d’années, elle travaillait comme thérapeute en zoothérapie avec les enfants atteints d’autisme, de déficit d’attention et aussi avec des personnes âgées.

	Prendre un peu de repos la hantait plus que jamais. L’appel tout à fait par hasard de sa meilleure amie, lui proposant la maison de ses parents, pour se remettre de sa fatigue la faisait fléchir. Ana l’avait complètement transformée après la mort de ses parents en petit paradis dans une station balnéaire, près de Malaga. De plus, elle lui proposait un petit travail, c’était le moment ou jamais. Cela faisait longtemps qu’elle voulait prendre cette année sabbatique alors quoi qu’il en soit sa décision était prise, elle partait. C’était un retour aux sources. Elle travaillait beaucoup, c’était une façon de survivre. Elle était ce style de personne qui ne pouvait pas lâcher, l’insécurité en tout la dominait, mais courageuse, elle fonçait malgré toutes ces incertitudes, elle allait toujours beaucoup plus loin qu’elle ne l’aurait cru. Côté distractions, elle ne se sentait pas comme la plupart des gens. Elle aimait la tranquillité de la forêt, le chant des oiseaux, la rouspétance des écureuils quand ils se sentaient menacés, le murmure de la rivière. Elle n’avait jamais apprécié, se retrouver dans des foules, même jeune et s’était vite lassée des discothèques, des conversations insipides laissant un goût amer. Quant aux amours, ce n’était pas aisé, elle ressentait toujours un vide. Elle avait noyé cette recherche incessante de l’amour, ce mot minuscule, et grandiose dans lequel se mouvaient les émotions aussi nobles que destructrices. Les étreintes de certains amants intéressants lui laissaient présager que l’amour existait. Toutefois, aucune empreinte de leur passage ne lui restait prouvant ainsi qu’elle n’avait pas pris le bon chemin. Elle savait par expérience que garder des vieilles illusions dans un tiroir, c’était ce qu’il ne fallait jamais faire.

	Elle sursauta, le museau humide de Mirka l’avait pris par surprise, son regard se faisait insistant, elle comprit que l’aube s’amorçait, une chance c’était dimanche ! Une journée où elle pouvait avoir envie de tout faire, et d’un autre côté, se laisser dorloter par le temps. Mais à travers celui-ci se trouvait bien plus de souffrance, que de bonheur. Cependant, il continuait son chemin imperturbable, impassible. Elle décida de prendre une douche rapide, s’habilla aussi vite et laissa une petite note sur le comptoir de la cuisine pour Lara, car si celle-ci pouvait disparaître sans dire un mot, pour sa mère c’était impensable.

	La journée était magnifique, le printemps faisait sentir sa présence. Après avoir marché, en essayant de suivre Mirka, qui étrangement, avait pris soudainement des forces insoupçonnables, quoique c’était compréhensible, respirer le grand air, vivifiait. Elle s’arrêta, pour s’imprégner de cette contrée, qu’elle affectionnait particulièrement, se recueillit quelques instants. Elle ferma les yeux. Quand elle les rouvrit, un paysage atypique s’offrait devant elle, la vue des chutes était splendide, entourée d’une forêt abondante. Elle prit des photos. Le temps semblait s’être arrêté, immobilisé par la douceur d’une journée printanière, où tout semblait permis. Des arbres s’offraient dans toute leur pérennité cherchant peut-être une revendication vaine, immuables, puissants, malgré les sautes d’humeur d’un climat extravagant. Elle frissonna subitement, lui rappelant qu’avril était là. Elle avança tranquillement, emprunta un sentier qui menait vers la rivière. C’était une matinée comme parmi tant d’autres. Musardant dans les bois, elle pouvait observer le soleil à la dérobée dont l’apparition empreinte de sérénité, dupait sa vigilance entre les branches centenaires. Enfant déjà, elle admirait cette puissance, cette virilité qui se dégageait de ces feuillus.

	Elle referma les yeux, elle voulait oublier le temps qui passait, elle voulait déserter surtout ce passé s’accrochant à elle. Rester dans le présent était la voie la plus facile, en revanche il y avait l’avenir qui l’intriguait. Elle réalisa que tous les bonheurs et toutes les douleurs, qu’elle avait eus un jour, deviendraient pour les fantômes, juste des rires de ce qu’elle n’avait point compris à temps.

	Après une dizaine de minutes de marche, la rivière se présenta à elle, dans toute sa beauté. L’Ourthe prenait sa source dans les Ardennes, affluait en rive droite de la Meuse. Subitement, une mélancolie intense s’empara d’elle, juste en repensant à son cauchemar. Elle décida de s’asseoir sur une grosse pierre. Mirka remua la queue, contente de pouvoir se reposer. Ses pensées dérivèrent à nouveau vers son rêve, cela la tracassait. Elle avait une impression de déjà-vu. C’était un paradoxe se sentir si loin de son passé, mais de plus en plus proche d’un autre temps. Ces mémoires cellulaires lui jouaient des tours, l’emprisonnant, ces liens du temps, ces souvenirs confus, venus d’ailleurs, c’était aberrant elle ne pouvait pas parler de cela à tout le monde. Elle avait tant de projets au crépuscule de la quarantaine. Elle décida de rentrer Mirka la suivant flegmatiquement.

	Arrivée à la maison, elle s’occupa de quelques tâches ménagères, jeta un coup d’œil dans la chambre de Lara. Celle-ci était un amas de n’importe quoi, un fourbi, elle pouvait bien essayer de trouver d’autres qualificatifs, cela ne changeait rien, et surtout pas besoin d’avoir la confirmation d’un psy pour savoir que Lara était dispersée. Elle sourit attendrie car dans cet éparpillement elle dormait bien tranquille, sans se préoccuper de rien.

	Elle alla s’installer dans le salon, en réfléchissant à ce congé qu’elle devait planifier avec soin. L’inattendu résidait dans la proposition d’Ana, cela la tentait, l’intriguait. Elle avait un peu d’argent de côté, quoi qu’il en soit, elle devait être sage. Ana lui proposait un peu de travail, si elle voulait, pour un ami qui avait une enfant autiste. Mais elle voulait profiter du temps, de ce temps fidèle à lui-même, peu importe, il était insaisissable, où était-il donc ? Le passé, le présent, le futur traversaient le temps sans que pour autant, on puisse le saisir, en dépit du bon sens. Et voilà que sa mémoire était confrontée à un passé lointain. Par chance, la logique la rappelait à l’ordre, vivre une journée à la fois, c’était bien assez. Elle prit son portable, laissa un message à Ana puis jeta un coup œil à la fenêtre de la cuisine. Un nuage aussi gris, plus noir que le désespoir se dessinait à l’horizon ne laissant aucun doute sur son intention. Aussitôt, les gouttes ruisselèrent avec rage pour ensuite se tapirent dans la nature, absorbées par la force des rayons du soleil imposant sa place sans aucune affliction, tout cela très rapidement lui sembla-t-elle. Les yeux rivés sur le saule pleureur, elle entendit un message rentrer. Ana lui confirmait qu’elle l’attendait pour mercredi, si elle voulait toujours.

	Son portable lui confirma que l’heure du souper approchait tranquillement, elle voulait s’arrêter chez Anthony son meilleur ami. Elle prenait un risque, car il était très possible qu’elle se retrouve devant une porte close. Pas besoin de voiture, les rues étaient désertes, elle s’entoura de son foulard, car le vent s’était levé. Elle hâta le pas.

	Anthony habitait une ravissante maison champêtre, à l’orée de la forêt à 3 km de la Roche, une chance sa voiture était là. Elle frappa à la porte, celle-ci s’ouvrit sur un homme, au sourire éclatant.

	
	
— M’attendais-tu derrière ta porte, lui dit-elle en rigolant ?


	
— Pire encore je te suivais avec des jumelles.


	
— Super, j’arrive à temps, cela sent tellement bon. Tu attends quelqu’un ?


	
— Non, malheureusement je suis célibataire encore une fois, c’est l’histoire de ma vie, dit-il, semblant résigné.


	
— Oh ! je suis désolée.




	Anthony était homosexuel et l’amour était une série d’expériences plutôt malheureuses, Vicky pensa que c’était triste pour les femmes, car il était tellement beau, mais elle avait ce qui avait de mieux son amitié.

	
	
— Et je crois que cela va être pour une période indéterminée ajouta-t-il amer, mais quel bon vent t’amène ?


	
— Je vais prendre un peu de repos, et je vais être absente pour quelque temps.


	
— C’est tout et tu veux ?


	
— Que tu jettes un coup d’œil sur la maison, car Lara avec ses cours et ses sorties n’est pas souvent là.


	
— Oui, surtout que ce n’est qu’une enfant, ajouta-t-il en riant, et avec une certaine ironie, bon je mets la table et tu me racontes !


	
— Tu sais ce cauchemar, que je fais à répétition depuis plus d’un an, et bien je crois que c’est cela qui me fait remettre en question ma vie, j’ai l’impression que cela vient d’ailleurs, crois-tu aux mémoires cellulaires ?


	
— Oui… Le pouvoir de la pensée Vicky, c’est fort ! supposons continua-t-il que dans une autre vie tu sois morte dans un accident ou que quelqu’un ait décidé de mettre fin à ta vie et tu n’y sois pas préparée ? Il ne lui laissa pas le temps de répondre et continua, passionné par le sujet, tu es morte subitement.


	
— Ton métier de psy commence à te jouer des tours, tu ne crois pas ?


	
— Non, seulement tu dois comprendre que si tu fais ce cauchemar à répétition, et qu’il te touche autant, c’est parce qu’il y a autre chose, de plus profond ancré en toi d’inexplicable, et c’est ton subconscient qui ramène à ta conscience par le rêve, il continue, quand le sommeil vient te chercher, ton âme se libère de toute entrave Vicky, elle s’en va dans d’autres dimensions, et tu as tout un cinéma intérieur qui se met en branle.


	
— Oui, on dirait que j’ai un problème avec mes vies antérieures.


	
— Oui, je crois, dit-il en riant, tu vas devoir les régler sinon elles vont te hanter pendant longtemps.


	
— Heureusement que tu trouves cela comique de m’avertir de ce qui m’attend, peur et stress. Ouah tout un contrat !


	
— Parfois, l’être humain doit être secoué pour changer, sinon il reste toujours au même endroit, c’est dans les épreuves qu’il grandit, Edgard Cayce affirmait qu’il n’arrivait jamais rien d’important dans la vie, sans que nous ayons d’abord été prévenus, donc d’après un des plus grands médiums, les rêves sont là pour nous avertir.


	
— Pour résumer, je crois que partir va me faire le plus grand bien, me sers-tu un dernier rouge, je ne conduis pas.


	
— Oui, Vicky et je vais même faire mieux, je te ramène après, à moins que tu ne veuilles dormir ici, il y a toujours une chambre.


	
— Merci tu es un amour mais tu vas me raccompagner, je suis tellement fatiguée.




	C’était évident son visage reflétait une lassitude immense.

	
	
— Je te remercie pour cette soirée Anthony, mais puis je compter sur toi, pour la maison ?


	
— Tu connais ma réponse, en revanche, tu pars quand ?


	
— Demain soir, Ana compte sur moi, elle me prête sa maison en face de la mer, mon passé m’attend, et je m’en vais le remuer, peut-être ainsi, arriverais-je à combler toutes mes incertitudes. Du moins une partie… Tu sais je fais preuve d’ironie, ne me prends pas trop au sérieux.


	
— Non, non, dit-il, mais ce qu’on croyait dérisoire peut devenir important.




	Le temps passait, nous laissant vivre, nous laissant faire certains choix, mais est-ce que tout n’était pas déjà prévu, et ce qu’on ne comprenait pas, la vie se chargeait de nous mettre devant le fait accompli, soit par une rencontre fortuite, soit par certains incidents, qu’on attirait inconsciemment. Tous ces souvenirs réprimés, que l’inconscient activait en produisant des situations inattendues, telles qu’un cauchemar répétitif, une souffrance intérieure, qu’on ne parvenait pas à déchiffrer, un secret tellement bien gardé, qu’on l’avait pour ainsi dire oublié.

	Selon Freud le fait que les éléments ne passant pas par notre conscience sont ceux qui s’expriment de manière involontaire. Ces contenus ignorés sont ceux qui finissent par rendre chronique la souffrance.

	Le lendemain, elle prit toute la journée pour régler les affaires de dernières minutes. Elle partirait le soir, elle adorait rouler la nuit, elle devait arriver au plus tard mercredi matin.
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